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Le but de cet article et celui de 

mettre en relation l’écriture 

romanesque avec l’écriture 

cinématographique ayant comme 

exemple la réalisation pour l’écran 

du film Rih al-ğanūb réalisé par 

Muhammad Salim Riyad (née en 

1932) en 1975.   

Le débat sur la différence 

entre écriture romanesque et 

cinématographique remonte, on 

pourrait dire, dès le début du 

cinéma. Tandis que les signes dans 

les romans permettent à la lectrice 

et au lecteur de donner lieu à un 

imaginaire personnel comme ils 

sont signes qui renvoient à autre, les

l’emporte, parce qu’il sert 

comme voie d’expression et non de 

communication. 

Les différences entre les deux 

sont quand même importantes. 

Lorsque en effeton posa à 

Benhadūga une question sur le film 

tiré de son roman il répondit:  

» 

Rīḥ al-ğanūb 

Le roman de Benhadūga a été 

l’objet de plusieurs études soit en 

langue arabe qu’en langue 

française.3L’auteur a été considéré 

longtemps presque le seul auteur de 

langue arabe d’une certaine valeur 

et ses œuvres en général n’ont 
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jamais étéinterprétées à la lumière 

d’un enjeu politique.4 Et pourtant 

Benhadūga, n’a jamais nié son 

soutien à l’idéale de la révolution 

algérienne. DansRīḥ al-ğanūb son 

engagement critique par rapport au 

discours de l’état se déploie dans la 

présentation des profondes 

différences entre la vie urbaine et 

celle rurale dans l’Algérie des 

années 70 par raport à un discours 

officiel qui voulait avoir atteint avec 

la République Socialiste la bien aise 

matérielle et morale pour tout le 

monde. 

Dès le début Benhadūga 

souligne la difficulté de la 

protagoniste, Nafīsa, universitaire 

qui vit dans la capitale, à s’adapter à 

la vie du village dans lequel elle va 

passer ses vacances d’été. « Elle se 

dit avec rage » nous informe le 

narrateur,5à cause de la vie qui dans 

l’endroit rurale découle entre la 

prière et les commérages et sans 

aucune pousse intellectuelle.  

Le gap entre Nafīsa et le 

village est tel qu’elle n’a au début 

même pas conscience de son 

appartenance partagée avec les 

autres femmes du village : 

Sur le fond du romans, la 

Révolution Agraire et les pénibles 

conditions des paysans algériens des 

années 70, qui se déplacent pour 

aller en ville attirés par le discours 

officiel mais qui, une fois déracinés, 

vont grossir la masse des déshérités 

qui habitent les bidonvilles. 

L’univers représenté par le 

discours du pouvoir est en contraste 

avec l’environnement rural ; ce 

contraste est représenté par la 

protagoniste qui n’arrive pas à 

instaurer des relations avec le 

village. Elle, instruite et citoyenne, 

utilise pour la relation des moyens 

qui n’ont pas effet sur la société 

rurale. Cela à signifier que la 

transition del’Algérie vers la 

modernité et une société égalitaire 

ne peut pas se donner si elle est 

imposée par la ville contre l’univers 

de la population rurale. 

Benhadūga choisit une 

protagoniste pour représenter ce 

contraste. L’auteur a toujours utilisé 

son écriture pour proposer se 

considérations sur la condition de la 

femme algérienne7 et il a toujours 

soutenu son émancipation.8 Dans 

Le vent du sud, Nafīsa se trouve à 

contact avec la tradition, qui veut la 

femme soumise et non responsable 

de ses choix. Dans l’environnement 

rural, la femme est perçue comme 

créature méprisable, décrite en 

termes de lâcheté, de perfidie, 

d’infidélité : 
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Dans cet état de choses, 

Nafīsa, jeune intellectuelle, veut fuir 

de l’atmosphère opprimante et se 

soustraire à la vie que son père a 

décidé pour elle. Nafīsa cherche à 

s’enfuir du village pour gagner la 

ville, mais un accident la bloque 

dans la maison d’un berger. Son 

père, en cherche d’elle, sans rien 

demander, aveuglé par la « honte » 

qu’il croit avoir subi, entre 

soudainement dans la maison, 

blesse le berger et vient à son tour 

blessé par la mère de ce dernier. 

Nafīsa, incapable de réagir à 

cette violence inutile provoqué par 

une modalité machiste de concevoir 

les relations hommes-femmes sort 

de la maison résignée semble-t-il à 

retourner chez ses parents. 

Le vent du sudreprésente aussi 

le premier roman en langue arabe 

dans lequel le corps de la femme 

entre à plein titre. Comme il 

l’affirme Ahlam Mustaganmi, 

Nafīsa est “la première fille 

algérienne dans la littérature de 

langue arabe à laquelle on reconnait 

avoir un corps »:10 

ورمت به فوق المقعد 

 11الخشبي، وارتمت في الفراش عارية.

 

Benhadūga essaie de souligner 

la contradiction qui existe entre les 

« désirs » et la réalité. Bien que 

Nafīsa ait des fantaisies qui ont le 

berger comme protagoniste, lorsque 

ce dernier entre dans la chambre lui 

aussi attiré par la fille, elle le 

repousse de la façon la plus 

véhémente possible : 
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Avec cette scène Benhadūga 

démontre comme la femme 

algérienne n’est pas libre de 

disposer de son corps. Nafīsa n’a 

pas une réaction après avoir 

réfléchi, mais comme si elle 

répondrait à un reflex automatique, 

qui dérive de l’éducationreçue. Le 

refus, en effet, est présent autant 

que le désir. L’écrivain se détache 

alors, parce qu’il cherche à mettre la 

lectrice et le lecteur face à une 

responsabilité plutôt que face à une 

scène dans laquelle il y a un 

jugement préalable ; il réussit à 

poser le problème de la sexualité de 

la femme : Nafīsa doit rester avec 

son désir insatisfait parce 

qu’accepter la visite du berger 

signifierait éviter le nœud du 

problème, plutôt que rentrer dans un 

cliché, celuide la femme qui se 

donne à son instinct et quimérite le 

reproche moral. L’auteur ne sépare 

pas la discussion du sujet de la 

femme de celui lié aux constrictions 

que l’homme aussi doit subir dans 

la société algérienne : pour 

Benhadūga le déséquilibre emporte 

femme et homme dans unemême 

mesure. 

Dans le roman on peut même 

saisir la notion de classe. Si Nafīsa 

turbe les habitants du village c’est 

aussi parce qu’elle vient de la ville. 

L’instituteur l’aime même si il ne 

l’a jamais vue. Le berger voit en 

elle la classe qu’elle représente et 

qu’il songe un jour « posséder », 

désir de possession qu’il transfère 

sur le corps de la fille.  

Elle est pour tout le monde 

« la fille de la ville », pour cela 

désirée et pour cela considérée 

« facile ».  

C’est ainsi que Benhadūga 

insère le problème dans un contexte 

plus ample, qui entremêle 

élémentssociaux, politiques et 

économiques. C’est n’est pas par 

hasard que - comme il arrive aussi 

dansAl-zilzāl de Waṭṭār – la 

question de la femme soit présentée 

en relation avec celle de la « terre » 

et de la révolution agraire, en 

poursuivant aussi le parallèle facile 

femme-terre à rendre féconde, 

posséder, exploiter, bien présent 

dans toutes les cultures. Femme et 

terre dépendent du mêmemaître: 

celui qui refuse au berger la 

propriété de la terre et qui combattra 

contre la révolution agraire est le 

même lui refuse à la femme le droit 

a sa propre liberté. De plus, pour 

certains aspects la femme est 

considérée inferieure à la terre. 

Dans le roman le père de Nafīsa, 

Belqādī, utilise les filles pour 

construire des liens politiques qui 

lui permettent de « inséminer » la 

terre. Il fait sacrifier sa fille ainée 

pendant la guerre de libération en 

lui imposant de se fiancer avec un 

mujahid, mais la fille meurt dans un 

accident tandis que le fiancé devient 
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wālīdu village après 

l’indépendance. Belqādī, en 

essayant de sauvegarder ses terres, 

pense sacrifier Nafīsaaussi, en lui 

imposant de se marier avec le fiancé 

de sa sœur, sin demander son 

opinion e sin néanmoins penser par 

un instant que le wālīva refuser ce 

nouveau marché. 

Nafīsa, bien qu’elle ne connait 

pas encore le projet deson père, est 

consciente de la condition 

d’infériorité réservée aux femme du 

village, où le seul droit qui leur est 

octroyé est celui de semarier et 

avoir des enfants : 

Benhadūga critique donc la 

situation sociale en s’adressant aussi 

à l’Association des femmes 

algériennes qui concentre son action 

seulement dans les villes. De toute 

façon bien que Nafīsa essaye de se 

soustraire à la tradition, sa tentative 

est destinée à l’échec, ou au moins 

ainsi semble penser l’auteur, parce 

que, n’importe quelle initiative 

personnelle en matière de libération 

est destiné à faillir si elle ne s’insère 

pas dans le cadre d’une lutte 

collective organisée. 

ḥ

ī āḍ

ū

Dans une émission 

jordanienne ayant pour titreFilm 

min kitāb, on invita, vers la fin des 

années soixante-dix, après la sortie 

du film Benhadūga et Muḥammad 

Slīm Riyāḍ pour discuter des 

différences entre le langage 

littéraire et celui cinématographique 

et entre le roman et le film. A cette 

occasion, si on lit avec attention 

entre les lignes de ce que 

Benhadūga dit, on remarque que, 

bien qu’il ait participé en quelque 

façon à l’écriture dramaturgique, ou 

au moins ça c’est ce qu’il dit, il n’a 

pas aimé la version pour l’écran 

d’où la cite que j’ai reporté plus 

haut. L’écrivain dit qu’il voulait 

montrer l’Algérie du rif telle 

comme elle était dans le moment où 



 6102جوان                  الثالثالعدد            محور  السينما والسياسة             آفاق سمجلة 

196 

il écrivait et dire que le changement 

du rapport avec la terre n’aurait pas 

été possible sans un changement 

dans la société dans les rapports 

femme-homme. Il ajoute que la 

liberté que Nafīsa cherche est la 

liberté responsable comme membre 

de la société, la liberté de choisir 

son copain de vie et qu’elle ne 

réussit pas parce qu’il ne croit pas 

qu’il ait en ce moment en Algérie 

les conditions préalables pour que 

tout ça s’avère.Et pour que la 

question de la liberté ne peut pas 

être résolue singulièrement mais 

seulement de façon collective. 

Tandis que Benhadūga articule son 

discours de cette manière, Slīm 

Riyāḍ réplique en affirmant que le 

tournage filmique a ses lois et des 

hudud qui le contraignent à un 

temps étroit et en plus il dit que bien 

que d’accord avec ce qu’affirme 

l’auteur il pense que femme et terre 

sont la même chose (  

). Et bien c’est là toute la 

différence entre le roman et la 

version cinématographique. En 

effet, tandis que dans le roman on 

aborde le sujet de la femme d’une 

perspective quand même nouvelle 

pour le discours en Algérie, dans le 

film on propose une émancipation 

de la femme plus directe est c’est 

pour ça que Nafīsa va dire: (

). Riyāḍ pense que 

la femme doit assumer sur elle-

même la responsabilité, c’est-à-dire 

c’est elle qui doit s’imposer sur la 

société, elle ne doit pas attendre une 

liberté qui vient du haut. Pour cela 

la fin du film est différente de celle 

du roman : Nafīsa va échapper à son 

destin, parce que c’est elle-même 

qui va en décider et elle va le faire 

en accord avec Rābiḥ, le berger. 

Toutefois, bien que la scène finale 

puisse sembler plus à l’avant-garde 

de celle du roman on entend très 

clairement les deux, lorsque en train 

de monter sur le bus, demander des 

tickets pour des destinations 

différentes. Ici il y a une vraie 

fracture avec l’intention de l’auteur 

qui parle de la liberté de la femme 

de se choisir un copain : 

évidemment premier on ne pouvait 

pas même laisser imaginer qui les 

deux allaient ensemble à Alger sans 

être mariés ; deuxième on ne 

pouvait pas imaginer le rapport 

entre une femme cultivée et un 

berger. Le contraste dans l’image 

finale avec l’âne sur lequel le père 

de Nafīsa cherche en vain de 

rattraper le bus, oppose la 

régression avec le progrès en 

soulignant comme l’âne ne pourra 

jamais rejoindre le bus, qui est en 

marche, comme l’Algérie,  

ettoutefois cette image est irréel et 

pourtant seulement symbolique. De 

toute façon l’image des deux jeunes 

sur le bus qui regardent vers leur 

propre avenir avec une mine un peu 

triste ressemble de près l’image 

finale d’un autre film The 

Graduate(1967)pour la régie de 

Mike Nickols, avec Dustin 
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Hoffman. (Ce film aussi est basé sur 

un roman The Graduate 1963 de 

Charles Webb). Là aussi deux 

jeunes s’enfuient de la famille 

traditionnelle et vont rompre avec 

ce que les parents ont décidé pour 

eux, mais leur avenir reste incertain. 

(Je vous montre les deux séances…) 

En conclusion même si la 

trace du roman et du film restent à 

peu près les mêmes, on remarque 

comme le but du roman e du film 

son fort différents soit par des 

contraintes liés

de la réalité de la part des deux 

auteur, l’écrivain et le metteur en 

scène On peut pourtant affirmer 

comme Benhadūga :                                      

Je conseille à qui a lu le roman 

de voir le film et à qui a vu le film 

de lire le roman.
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